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        Krystina

      

      

      Une mèche brune de cheveux bouclés s’était détachée de ma queue de cheval. La balayant loin de mes yeux, je m’essuyai la sueur du front et me mis debout pour regarder le chef-d'œuvre qui était devant moi. Sauf qu’en réalité, ce qui était devant moi était loin d’être un chef-d'œuvre - c'était juste une gondole dans une épicerie. Rien de plus.

      « Excellent travail, Krys !

      Levant les yeux, je vis Walter Roberts, mon patron bedonnant, qui marchait vers moi.

      - Merci, Monsieur Roberts, lui répondis-je distraitement.

      Essuyant la poussière de mes mains avec mon tablier, j’examinais le présentoir que je venais de mettre en place.

      Mon Dieu, qu’est-ce que je déteste les planogrammes.

      - Oh, voyons ! Ne fais pas cette tête-la ! me dit-il, en prenant note de l'irritation évidente écrite sur mon visage. Je sais très bien que tu n'aimes pas mettre en place les étalages qui sont juste copiés à partir d'un diagramme.

      - En fait, c’est la manière dont les côtés dépassent dans l'allée que je n'aime pas, me plaignis-je en pointant du doigt l'extérieur de la gondole. Le présentoir va très bien, vu qu'il ne s'agit que de haricots verts en conserve et de crème de champignons. C'est le rayonnage qui me dérange. Je pense que ce dessin de pyramide inversée est un vrai danger.

      - Tu sais, je serais ravi de vous laisser faire, toi et ta créativité. Mais pas aujourd’hui. Je ne peux vraiment pas me le permettre, déclara Monsieur Roberts en secouant la tête avec véhémence. Des lignes d'inquiétude se dessinèrent sur son visage tout rond. Un investisseur arrive à une heure et tout doit être parfait. Je dois suivre les règles, Krys. Je suis désolé, mais l'enjeu est trop important.

      Il posa une main patiente sur mon épaule pour me rassurer et je ne pus m'empêcher de me radoucir. J'aimais beaucoup Monsieur Roberts et ne voulais pas lui donner du fil à retordre, parce que son travail le stressait beaucoup.

      L’enseigne « Wally’s » traversait une crise financière et ce n’était plus un secret pour personne. Il y a quelques années, une fois que le marché boursier s’était effondré, la plupart des petites épiceries avaient dû fermer leurs portes pour de bon, laissant Duane Reade comme seul véritable concurrent. Wally's avait réussi à se maintenir à flot, mais il lui fallait un investisseur solide pour espérer rester la tête hors de l’eau. Quant à moi, si je voulais garder mon emploi, je devais m'en tenir aux planogrammes - du moins, pour aujourd'hui.

      - Vous avez bien raison, finis-je par admettre.

      - C'est bien mieux maintenant ! dit-il dit après avoir vu mon changement d’humeur. Il me donna une tape sur l'épaule. Je savais que je pouvais compter sur toi, Krys. Tu seras manager avant même de t'en rendre compte !

      Et sur ce, il partit harceler les employés du rayon d’à côté.

      Je ris toute seule en nettoyant mon espace de travail. Monsieur Roberts était toujours en train de faire des commentaires sur ma promotion, même s'il savait parfaitement que je n'accepterai jamais un poste de direction ici. J’appréciais de travailler chez Wally’s. Mes collègues étaient formidables et je m'entendais bien avec mon patron. J'avais pris le temps d’examiner attentivement les nombreuses propositions d’emploi en temps que manager que Monsieur Roberts m'avait présentées au cours de ces derniers mois. Cependant, c’était juste qu’un poste de manager chez Wally’s n'était pas pour moi. Et ce n’était certainement pas ça qui allait payer mes factures. Il y a six mois, la remise de mon diplôme universitaire n'a pas seulement marqué le début d'un nouvel avenir pour moi ; elle m'a tout simplement rappelé que les échéances de mon prêt étudiant allaient arriver d'un jour à l'autre. Mais malheureusement, mon salaire chez Wally’s ne parviendrait même pas à mettre du beurre dans les épinards.

      Même si ce travail m’avait parfaitement convenu pendant mes années à l’université, il commençait à devenir monotone. Mettre un présentoir en place, le démonter. En mettre un autre en place, le démonter - les mêmes tâches répétitives, tous les jours. J'avais envie de mettre en avant mon diplôme en marketing, désirant que ma passion pour la vente ait un impact dans le monde de la publicité. Je voulais un « vrai travail » qui me donne de la satisfaction. Et qui me permette d'avoir un meilleur salaire, accessoirement. Je ne pouvais pas continuer d’accepter le soutien de mon beau-père, mais les possibilités d'emploi à New York étaient minces, voire inexistantes. Lorsque la bourse a chuté, les épiceries n'ont pas été les seules à être touchées. Elle a eu un impact sur tout le monde des affaires.

      Je soupirais à moi-même en retournant à la salle de repos pour rassembler mes affaires. Ça ne me servait pas à grand-chose de m'attarder sur le fait que les emplois étaient rares. Il fallait juste que je continue à chercher. Mais pas aujourd'hui. Je n'avais pas eu un après-midi de libre depuis ce qui me semblait être une éternité, et j'attendais avec impatience ce moment de tranquillité. C'était une belle journée, inhabituellement chaude pour le début du mois d'octobre, et ce jour-là, je voulais apprécier d’avoir commencé ma journée tôt pour passer mon après-midi à Central Park, pour lire un livre au milieu des arbres aux feuilles multicolores. C’était exactement ce dont j'avais besoin pour me détendre.

      Des pensées de soleil et de feuilles d'automne jouaient dans ma tête alors que je m’approchais de mon casier. Lorsque j'ai commencé à faire tourner la serrure à combinaison, une voix familière me héla :

      - Hé, Krys !

      J'ai levé les yeux et mon regard s’accrocha à celui de Jim McNamara. Je gémis intérieurement en jetant le contenu de mon casier dans mon sac à main surdimensionné.

      - Salut, Jim, le saluai-je en me forçant à être polie.

      Je savais ce qui allait suivre et un nœud d’angoisse se forma dans mon estomac. Jim me demandait sans cesse de sortir avec lui et je ne voulais pas me soucier de ses yeux de chien battu au moment où je refuserai - une fois de plus. Cette longue matinée de travail m’avait fatiguée et je voulais tout simplement m’en aller. Je priais intérieurement pour que ce soit peut-être mon jour de chance et qu'il me laisse tranquille. Pour une fois.

      - Tu as des projets pour ce soir ? Et si on s’mangeait un truc ensemble ? me demanda-t-il, toujours aussi optimiste.

      Tellement prévisible.

      Apparemment, la chance n'allait pas coopérer avec moi.

      Mais peut-être que si je ne lui répondais pas, il comprendrait mon message.

      Je me suis retournée sur mon casier en faisant semblant de ne pas avoir entendu son invitation à dîner.

      - Alors, t’en penses quoi ? On dîne au nouveau restaurant de tacos du bas d’la rue ? me demanda-t-il avec empressement, sans reconnaître le fait que j'avais ignoré son invitation.

      Je devrais mieux connaître Jim maintenant.

      - En fait, j'ai déjà des projets. Je suis désolée, m'excusai-je sans enthousiasme, en poussant la porte de mon casier.

      Une partie de moi se sentait coupable de penser que Jim n'était rien d'autre qu'une nuisance. C’était un gars sympa, toujours bien habillé, aux cheveux blonds comme le sable et au visage d’ange. Jim et moi travaillons tous les deux chez Wally’s depuis trois ans, et je pense que ça fait depuis deux ans qu’il m'invite à sortir avec lui tous les jours. Certes, il aurait pu être un bon parti, dans la mesure où l’envie de sortir avec quelqu'un m’aurait effleurée. Mais hélas, Jim n'avais jamais compris les indices subtils que je m’evertuais à lui envoyer parce que je n'avais pas le cœur à être vraiment méchante avec lui. Je suis généralement très douée pour l'éviter, et ce jour-là, je me suis maudite de ne pas l'avoir entendu entrer dans la salle de pause.

      - Allez, Krys ! Tu es toujours occupée ! ! se plaignit-il.

      Quand je me suis retournée pour le regarder, il était là, avec ses yeux de chien battu. Je dus faire un effort pour réfréner une envie soudaine de rouler des yeux.

      Sois sympa.

      - Une prochaine fois peut-être, lui dis-je, en essayant de me sortir du coin dans lequel je me trouvais.

      Parce que j'étais littéralement bloquée dans un coin : avec un mur dans le dos, une rangée de casiers à ma gauche et une table à ma droite. Jim se tenait devant moi, faisant office du mur qu’il manquait pour me barrer la sortie.

      - Bon d’accord. Et si tu choisissais le jour et l'heure qui t’arrangent ? Tu verras, ça en vaudra la peine. C’est promis ! dit-il en me faisant un clin d'œil.

      - Je vérifie dans mon agenda et je te dis, mentis-je.

      Je me souvins soudainement d'un dessin animé que j'avais vu quand j'étais petite, avec un chien qui avait un ange sur une épaule et un diable sur l'autre. Là, c’était l'ange qui me faisait la morale dans un signe de désapprobation.

      Tu ne devrais pas lui donner de faux espoirs, Krystina. Pourquoi n'acceptes-tu pas de dîner avec ce gentil garçon ?

      Ignorant l'ange, je me suis glissée devant Jim pour me précipiter vers la porte de la salle de pause. Je savais que j'aurais dû être honnête avec lui depuis longtemps. Tout autre type aurait essuyé un refus brutal, voire grossier, dès sa première tentative de demande de sortie avec lui, ce qui aurait dissuadé toute idée de me le demander à nouveau. Mais Jim rendait les choses tellement difficiles - il était presque trop gentil avec moi.

      - Très bien. Je te laisse vérifier ton emploi du temps et on en reparle demain, gloussa Jim joyeusement.

      J'étais sûre qu'il n’y manquerait pas. La culpabilité me rongeait la conscience. J'avais peut-être mal géré la situation avec Jim, mais dans mon cœur, je savais que c'était ce qu’il y avait de mieux à faire. Il ne connaissait pas mon passé, et il valait mieux qu'il ne le connaisse pas. La dernière chose que je voulais, c'était sa pitié.

      Jim mérite une gentille fille, pas quelqu'un d'amer, comme moi.

      - À plus tard Jim.

      Lançant une vague de mépris par-dessus mon épaule, je me précipitais hors de la pièce pour rejoindre l'entrée principale de l’épicerie. Je devais m'enfuir rapidement avant qu'il me mette la pression.

      Une fois sortie dans les rues de New York, je pris une grande respiration. L'odeur des vendeurs de hot-dogs et des gaz d'échappement des voitures imprégnait l'air, tandis que le bruit de la circulation et des gens qui passaient me remplissait les oreilles. La sirène d'une voiture de police retentissait au loin, s’ajoutant à la ruée constante du chaos organisé de la ville. Je tendis les bras et les épaules, les muscles raides et endoloris par le fait de porter des légumes en conserve à longueur de journée. La fatigue commençait déjà à s'installer en moi alors que je m'éloignais de chez Wally’s. Je trouvais ça génial, de travailler le matin, parce que je pouvais profiter de l'après-midi… même si commencer de de bonne heure signifiait aussi qu’il fallait se réveiller à quatre heures du matin. Mon corps réclamait de la caféine. Un arrêt au Café La Biga m’était obligatoire, surtout si je voulais rester éveillée assez longtemps pour profiter de la vague de chaleur que la ville connaissait aussi tard dans l'année. Je me saisis de mon iPod, rangé dans mon sac à main, puis j'ai branché les petits écouteurs que je calai dans mes oreilles et ai commencé le trajet entre la 57ème rue et mon café préféré.

      Il y avait des travaux sur le trottoir et je dus en descendre pour les éviter. Des hommes portant des casques de protection d’un orange néon se mirent à hocher la tête en me regardant passer, puis ils enchaînèrent en sifflant de manière odieuse. Cela m'a rappelé un article que j'ai lu un jour, qui donnait le nombre de fois où une femme était harcelée lorsqu'elle se promène en ville. Une moyenne stupéfiante. Je les ai fusillés du regard en passant, résistant fortement à l'envie de leur faire un geste obscène de la main.

      Mais quels porcs.

      Évitant rapidement les travaux, j’ai augmenté le volume de mon iPod en fredonnant une chanson du groupe Tokyo Police Club : un air entraînant qui ajouta un peu de peps à ma démarche, ce qui me permit d'évacuer rapidement l'irritation que je ressentais à l'égard des ouvriers de la ville.

      Me sentant plus détendue, j'ai commencé à faire ce que je fais toujours quand je marche dans les rues de New York : m’imprégner de la vue qui m'entoure. Depuis mon arrivée ici il y a plus de quatre ans, je ne me suis pas encore lassée des changements constants et des petites surprises que ma ville me réservait chaque jour. Les bruits, les odeurs et l'énergie ne pouvaient se comparer à aucun autre endroit. Même si son envergure m'intimidait au départ, je me suis rapidement habituée à son agitation et me suis adaptée en conséquence. New York était un lieu de vie à part entière : avec les battements de son pouls, son rythme était différent de celui du reste du monde. J'aimais vivre ici plus que je n'aurais jamais pu l'imaginer. J’humais l'arôme de l'espresso et des pâtisseries fraîches avant même de tourner au coin de la 8ème Avenue. Le Café La Biga été ouvert il y a trente-cinq ans par un couple d'Italiens, Maria et Angelo Gianfranco. Le café était petit, avec un intérieur simple qui, selon les propriétaires, était calqué sur le modèle du Café La Biga de Rome, en Italie. Angelo se vantait souvent du fait que ce café était le seul endroit à New York où l'on pouvait obtenir un véritable espresso italien. Je ne savais pas si c’était vrai ou non. Ce n'était pas pour cela que j'étais devenue une habituée de ce petit café cosy. J’y venais parce que La Biga était une expérience unique.

      J'ouvris la porte du café et y entendis le bruit familier de la mouture des grains d'espresso. Toutes les petites tables pouvant accueillir deux personnes étaient occupées, le son des conversations ambiantes noyant presque la voix de Dean Martin qui sortait des haut-parleurs. Angelo sifflotait tranquillement derrière le comptoir et bourrait le marc d'espresso dans un porte-filtre. Il s'arrêta pour me faire un grand sourire quand il me vit arriver.

      - Krys ! Ciao, bella ! Mais où étais-tu ? Ça fait depuis un moment qu’on ne t'a pas vue !

      - Ça ne fait que depuis deux jours, Angelo !

      Je ris de bon coeur.

      - Deux jours, c'est trop long pour nous sans te voir, ma belle ! plaisanta-t-il dans un anglais approximatif.

      Il commença à préparer ma boisson préférée sans que je le lui demande - un cappuccino avec deux sachets de sucre.

      Cet Italien âgé avait une mémoire d'éléphant.

      - Désolée. J'ai été bien occupée par mon travail et l'envoi de CV à différentes boîtes de publicité. En plus, j’étais de quart du matin, hier et aujourd'hui. Malheureusement, vous n'êtes pas ouvert à quatre heures du matin, lui fis-je remarquer avec regret en haussant les épaules. Bon, j’espère quand même que le fait de ne pas m’avoir vue beaucoup ces derniers temps ne vous ennuie pas tant que ça ! Je n'ai pas vu ma colocataire depuis trois jours, et elle vit avec moi !

      - Vous, les jeunes, vous êtes toujours tellement occupés ! Vous ne restez jamais assis sans rien faire ! me dit Angelo.

      - Tiens, justement ! Est-ce que vous pouvez mettre ma commande dans un sac à emporter ? J'ai rendez-vous avec mon livre à Central Park, ajoutai-je en souriant.

      - Bravo, bravo ! Heureux d'apprendre que tu vas pouvoir profiter de ce beau soleil. Il faut que tu te détendes et que tu profites de la vie plus souvent, bella. Si j'avais quelques années de moins, je te montrerais comment les Italiens aiment vivre, dit-il avec un clin d'œil diabolique en me tendant ma commande.

      Comme si elle n’attendait que ça, Maria sortit de l'arrière-salle.

      - Allez, arrête, vieux fou ! Laisse-la tranquille, la pauvre ! Elle en assez que tu l’embêtes comme ça !

      La femme d'Angelo fit la moue. Ses yeux se plissèrent lorsqu'elle me sourit. Je me suis dirigée vers la caisse et attendis qu'elle m'encaisse.

      - Comment vas-tu, ma belle ? Tu es si maigre. Tu travailles tout le temps, me gronda-t-elle. Tu ne voudrais pas quelque chose à manger ? Non ?

      - Je vais bien, Maria. Et, non merci, dis-je en refusant gracieusement.

      Je ne pus m’empêcher de soupirer quand elle m'emballa des pâtisseries. Je calculais mentalement les calories qui entraient dans le sac. Mes hanches n'aimèrent pas le résultat. Je n'avais pas d'autre choix que de payer le cappuccino et les pâtisseries dont je n'avais pas besoin. Aussi douce que l’était Maria, elle ne comprenait pas le mot « non ». Je fis mes adieux à Maria et Angelo et sortis du café. Ma conversation avec les propriétaires du magasin me rappela que je devais téléphoner à Allyson, ma colocataire. Elle me manquait. Nos horaires étaient tellement aux antipodes ces derniers temps, que je ne lui avais pas parlé depuis des jours. J’étais très proche de Central Park, et décidais de l'appeler pendant ce court trajet. J’ai fouillé pendant un bon moment dans mon sac à main pour tenter d’y trouver mon téléphone portable, mais au bout de quelques minutes, j’ai constaté qu'il n’y était pas.

      Et mince !

      Dans mon empressement afin d’éviter Jim, j'avais dû le laisser dans mon casier, chez Wally’s. Frustrée par le temps que j’étais en train de perdre, je fis demi-tour et me hâtai de repartir. Quand j'atteignis finalement les portes d'entrée, j'ai hésité un moment. Je ne voulais vraiment pas risquer de me heurter de nouveau à Jim. Sur un coup de tête, je m’arrachais ma queue de cheval et secoua ma crinière bouclée.

      Surtout, garder la tête basse et bien cachée. Peut-être qu’il ne me verra pas.

      Je savais qu'il y avait peu de chances pour que je me trouve face à lui, mais j'ai tout de même croisé les doigts de manière superstitieuse avant de me précipiter à l'intérieur du magasin. Par miracle, je réussis à atteindre mon casier, à récupérer mon téléphone et à sortir de la salle de pause sans être vue. Alors que je marchais dans le rayon numéro 9, je me félicitais mentalement de la réussite de ma mission furtive, même si j'étais encore un peu énervée que mes projets aient été retardés.

      Mais ouf, il n’était pas encore trop tard pour aller au parc.

      Jetant un œil sur mon téléphone pour vérifier l'heure, j'ai vu que j'avais un appel manqué d'Allyson. Essayant de me souvenir de ce que mon amie avait prévu pour ce soir, je commençais à lui taper un petit texto pour lui demander ce…

      BOUM !

      La douleur me transperça le crâne dans un souffle féroce et des étoiles parsemèrent mon champ de vision. Je me pris la tête avec mes deux mains pour tenter de stopper le cliquetis métallique qui résonnait dans mes tympans. Au bout d'un moment, je réussis à me concentrer et me suis retrouvée à regarder fixement l’extémité d’un rayon ressemblant étrangement à une gondole - le même que celui que j'avais si soigneusement mis en place ce matin-là.

      - Putain d’planogramme !

      Je le maudissais de tout mon être. Mon oeil droit me faisait mal, et je sentais déjà qu'il commençait à gonfler. Puis j'ai baissé le regard sur ma chemise. Non seulement je venais de me cogner la tête, mais mon cappuccino s'était également répandu de partout à ce niveau-là. Alors que mes yeux glissaient sur le sol, je vis mon téléphone portable posé face contre terre dans une flaque de lait et d'espresso. Je me mis à gémir.

      Pitié… pourvu que l’écran soit toujours intact !

      Je répétais encore et encore ma prière silencieuse tout en me penchant pour le ramasser. Mais bien sûr, l'écran était fendu.

      - Putain d’mes deux !

      J'avais juré à haute voix en regardant des fissures en formes de toile d'araignée sur la vitre. Me sentant encore plus qu'idiote, j'ai regardé autour de moi pour m'assurer que personne n'avait vu ma mésaventure maladroite. Plus que gênée, la chaleur commença à se propager de mon cou à mon visage, lorsque je vis Monsieur Roberts, Jim McNamara et un autre homme en costume qui se tenaient à peu près au milieu de l'allée. Ils m’observaient tous, choqués par ce qui venait de se passer.

      Ahhhh ! Super… j’ai même un public.

      Puis je fis volte face. L’autre homme n'était pas un « homme ordinaire en costume ». Il était séduisant - très séduisant. Il était jeune aussi - probablement pas plus de trente ans. Son visage était saisissant, les traits parfaitement marqués et la démarcation de la mâchoire bien définie. Il était très grand et devait facilement mesurer plus d’un mètre quatre-vingts. Il avait vraiment la classe dans son blazer gris foncé, sa chemise blanche et sa cravate noire. Ses cheveux ondulés, dont les pointes lui frôlaient le col, étaient d’un noir ébène.

      Mais putain ! Aucun homme ne devrait être autorisé à être aussi beau dans un costume !

      Le diable endormi sur mon épaule se réveilla pour observer la scène. J'ai soudain eu la vision de faire courir mes mains sur l’étendue des vagues sombres et soyeuses que formaient ses épaules.

      - Oh, mon Dieu ! Est-ce que ça va ?

      La voix de Monsieur Roberts m'arracha de ma rêverie. Les trois hommes se sont mit à marcher dans ma direction. Monsieur Roberts, alarmé par ce qui venait de se passer, passait ses mains sur ses cheveux gris clairsemés. Mon regard croisa celui de l'homme en costume qui s'avançait vers moi avec une assurance totale. Son regard était intense, presque intimidant, mais des lignes d'inquiétude s'étendaient sur ses traits parfaitement sculptés. Sans voix et gênée par ma maladresse, je pris du recul. Grosse erreur. Je me suis mise à glisser sur le verre renversé et suis tombée par terre - c’était plutôt violent. Et là, j’ai eu mal au cul... en plus d’avoir mal à la tête. J'étais mortifiée à un niveau qui excédait plus que tout. Je voulais ramper dans un trou et y rester pour toujours.

      Non, mais c’est pas vrai ! Le mec le plus sexy de la planète. Et moi, assise dans une flaque de cappuccino. Mais putain. Même-pas-en-rêve.

      Je sentis une main chaude sur mon épaule, puis j’ai levé le regard : l'homme en costume me regardait avec la paire d'yeux bleus la plus incroyable que j'aie jamais vue. D’un bleu cobalt, réservés et calculateurs, ils m’étudiaient. Je n’aurais jamais pensé qu'il soit possible que des yeux soient aussi vivants. Pendant un instant, je me suis dit qu'il portait des lentilles de contact colorées. Pourtant, alors que je continuais à le fixer, la profondeur de ses yeux était infinie et semblait m'avaler tout entière. L'intensité de ses yeux me donnait des frissons dans la colonne vertébrale et soulevait les poils de l'arrière de ma nuque

      Non. Il ne porte pas de lentilles.

      Dans un lointain proche, j'entendis Monsieur Roberts qui parlait à nouveau :

      - Hé ? Tu m’entends ? Tout va bien ? Je te présente Monsieur Stone. Il essaie de t’aider à te relever.

      - Monsieur Stone ? demandai-je, à moitié étourdie.

      Je n'arrivais pas à me détacher de ses yeux d’un bleu profond étonnant.

      - C'est exact. Et vous êtes ?

      La voix de Stone était douce et confiante quand il se mit en position accroupie à côté de moi. Il passa la main sur le côté de mon bras et la posa près de mon coude. Je sentis mon pouls s'accélérer à sa proximité soudaine, mais aussi à cause de la chaleur qui s'échappait de lui en une vague palpable. Il était là, rayonnant de puissance, les yeux au même niveau que les miens. Il répéta sa question une seconde fois, me demandant encore comment je m’appelais. Je ne pensais qu'à la main fermement posée sur mon bras, réchauffant ma peau à travers la manche de ma chemise en coton léger. Son contact déclencha en moi un choc électrique, m’enflammant d’une présence dont j'ignorais l'existence. Des papillons tournoyaient et dansaient dans mon ventre. Je secouais la tête pour reprendre mes esprits et me réprimandais rapidement.

      Hum… bonjour ? Il te pose une question ! Accroche-toi… c’est juste un mec en costard !

      - Moi… c’est… c’est Krysss, bégayai-je enfin.

      J'avais l'air d'une idiote, j'en étais certaine. Je me mis à tripoter mes mains et à lécher mes lèvres, ma bouche étant soudain aussi sèche que le désert du Sahara. Un regard audacieux jaillit dans ses yeux. Tellement vite que je ne sus même pas si ce n'était que mon imagination.

      - Krys ? C'est un diminutif pour quel prénom ?

      Il avait l'air contrarié.

      Mais c’est quoi, le problème avec mon prénom ?

      Comme je n’ai pas répondu du tac-au-tac, Jim qui répondit à ma place.

      - C'est le diminutif de Krystina. Krystina Cole.

      Difficile de ne pas voir l'expression irritée qui s’afficha instantanément sur le visage de Stone alors qu'il tournait lentement la tête pour le regarder.

      - Merci d'avoir parlé au nom de Mademoiselle Cole, Monsieur McNamara. J'aurais cependant préféré l'entendre de sa bouche à elle, dit-il sèchement.

      - Eh bien, il semblerait que Mademoiselle Cole ait perdu la parole, rétorqua Jim, dont la voix dégoulinait de sarcasme.

      - Jim ! siffla Monsieur Roberts.

      Stone ignora simplement Jim et Monsieur Roberts et se tourna vers moi. Il se tenait gracieusement et me tendait la main.

      - S'il vous plaît, laissez-moi vous aider à vous lever, proposa-t-il.

      Je ne savais pas si je pourrais me relever… mais pas à cause de la chute que j'avais subie. Cet homme me faisait complètement chavirer. C'était comme s'il m'avait jeté un sort et que je ne faisais plus confiance à mes jambes tremblantes. Je saisis sa main tendue et me levais avec moult précautions. Sa prise était forte et ferme alors qu’il m’aidait à me remettre sur mes pieds. Il tendit son bras libre autour de moi, le posant au bas de mon dos pour tenter de me mettre en équilibre. Son emprise restait ferme lorsqu’il me plaçait contre lui, ses yeux ne s'écartant jamais des miens. Mes joues devinrent cramoisies, et ses yeux d’un bleu frappant s'assombrirent. Je sentis mon rythme cardiaque s'accélérer encore plus lorsque je lui rendis son regard. Il était si près de moi. Je ne pus m'empêcher de respirer son odeur : une combinaison capiteuse de sexe et de péché.

      - Je suis sûr qu'elle aurait pu se relever toute seule, vous savez, dit Jim avec irritation, me rappelant la situation humiliante dans laquelle je me trouvais.

      J’ai cligné des yeux, ma vision trouble s'éclaircissant.

      Argh ! Vas t’en Jim ! Dégage au plus vite !

      Je voulais prendre une des conserves de l'étagère la plus proche et lui jeter sur le crâne. À ma grande déception, Stone retira lentement son bras de ma taille, puis il fit un pas en arrière et relâcha ma main. Une fois qu'il était sûr que j'étais stable sur mes deux pieds, il détourna son regard du mien et tourna la tête vers Jim. Je ne pouvais plus voir le regard de Stone, mais il devait être intimidant : Jim semblait se recroqueviller et fit quelques pas en arrière. Monsieur Roberts, ayant remarqué la tension au bord de l'ébullition, fit un grand bruit en se râclant la gorge et s'empressa de renvoyer Jim pour qu'il accomplisse une autre tâche au rayon des produits laitiers.

      - Mais, Monsieur Roberts, j'étais censé... commença Jim en signe de protestation.

      - Jim, s'il te plaît, va aider Melanie. Tout d’suite. Elle y est seule ajourd'hui et je suis sûr qu'elle aura besoin d'un coup de main pour décharger le camion qui vient d'arriver, lui ordonna sévèrement Monsieur Robert.

      Jim regarda dans ma direction ; son visage se plissa d’un air renfrogné, puis il s'éloigna à grands pas. Je ne pouvais pas me soucier davantage de ce que Jim était censé faire. J'étais encore sous le choc, n'ayant pas prononcé plus de quatre mots depuis que j'avais posé mes yeux sur l'intimidant Monsieur Stone. D’habitude, j'étais un moulin à paroles, mais là, j'étais tellement prise par l'homme qui se trouvait devant moi que j'avais été assommée par le silence. Je me forçais à redescendre sur terre.

      Allez ma grande, ressaisis-toi !

      J'observais les deux hommes qui étaient toujours là. Monsieur Roberts affichait une expression d'inquiétude sur son visage dodu. En revanche, Stone avait un air amusé. Je suivis la direction de son regard et réalisais qu'il regardait ma chemise de travail tachée d'espresso, mouillée et crépie jusqu'au niveau de mon torse. Une fois de plus, j'ai commencé à sentir une chaleur embarrassante se glisser dans mon cou.

      Bon, d’accord. Et alors ? Je suis tombée, tout bêtement. Un accident, ça peut arriver à tout le monde. Mais bon, évidemment, je suis aussi passée pour une bécasse qui bégaie. Mais ça, ce n'est pas ma faute, en même temps : personne ne devrait être autorisé à être aussi sauvagement beau que lui. Ma réaction est tout à fait naturelle. Je suis sûre que toutes les femmes qu'il rencontre ont envie de lui sauter dessus. Lui sauter dessus ? Meuh non, j’ai jamais pensé à faire ça.

      Il était temps que je parte - et vite. Je n'arrivais plus à réfléchir. Je ne comprenais pas comment cet homme pouvait autant me déconcerter. Je ne pouvais même pas parler, et encore moins avoir des pensées cohérentes. Je savais seulement que j'étais mortifiée et que je ne pouvais plus supporter son regard pénétrant. J'ai commencé à reculer lentement, en faisant attention de ne pas glisser à nouveau sur le sol mouillé. Monsieur Roberts divaguait sur les terribles planogrammes et les schémas qui devaient être changés. Stone continuait à me regarder un instant de plus avant de se tourner à nouveau vers mon patron. Je profitai de cette distraction pour m'échapper, mais pas avant d'avoir lancé un autre regard à Monsieur Stone, qui m’observait à nouveau avec un sourire de mauvais garçon déroulé au bord de ses lèvres. Il leva la main pour faire taire Monsieur Roberts.

      - Bonne journée, Mademoiselle Cole. On se reverra bientôt.

      Il avait dit ça comme si c'était une promesse. Puis j’ai enfin réalisé : ce fameux investisseur, c’était lui !
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        * * *

      

      
        
        Alexander

      

      

      Je l'ai regardée partir. En fait, il aurait été plus juste de dire qu’elle s’était « fait la malle ». Je souris à moi-même, intrigué par la très embarrassée, et pourtant délicieuse Mademoiselle Cole. Sa bouche boudeuse, ses yeux ronds couleur chocolat et son fard à joues avaient fait frémir ma queue.

      - Je suis vraiment désolé pour tout ça, Monsieur Stone. Krystina et moi discutions de la façon dont les présentoirs devaient être changés. Cela prouve tout simplement à quel point nos vendeurs connaissent le merchandising, dit l'homme rond devant moi en riant nerveusement.

      - Oui, en effet, murmurai-je distraitement, mes yeux suivant toujours la jeune femme captivante qui continuait son chemin vers les portes d'entrée de l’établissement. Walter, parlez-moi de cette femme. Je suppose que c'est l’une de vos employées ?

      - Oui, c’est bien ça. Krystina travaille ici depuis des années. Elle est très douée pour le merchandising, observa Walter Roberts en suivant mon regard. Je déteste l'idée d’avoir à la perdre un jour.

      - Pourquoi dites-vous ça ? Elle est censée s’en aller ailleurs ?

      - J'espère bien qu’non, mais je suis sûr qu'elle ne tardera pas à se trouver un poste dans le marketing, déclara Monsieur Roberts avec regret.

      - Du marketing, dites-vous ? lui demandai-je en tournant toute mon attention sur lui.

      - Oui, il me semble bien que c'était sa spécialité, répondit-il avec prudence.

      Roberts plissa les yeux sur moi avec suspicion.

      Humm… on essaie de la protéger, hein ?

      Je jetai un nouveau regard en arrière, pour à peine apercevoir une dernière fois son cul serré dans son jean, alors que les portes d'entrée se refermaient derrière elle. J'aurais aimé avoir plus de temps pour converser avec elle, mais entre sa chute et cet employé ennuyeux, je n’ai eu que peu d'occasions de lui parler avant qu'elle parte.

      Tiens justement, celui-là… c’est quoi son nom, déjà ? Jim ou quelque chose comme ça ?

      Je me demandais distraitement si c’était son petit ami et fus surpris de constater que cette possibilité me perturbait. J'espérais franchement que ce n’était pas le cas. Walter Roberts se râcla la gorge de façon agaçante, comme s'il essayait de me rappeler l'activité en cours. Ce n'était pas grave. J'ai vu ici un bon investissement. Il n'était plus nécessaire de traîner dans ce magasin. Après tout, « le temps, c'est de l'argent ». Et même si j'en avais beaucoup, j'étais maintenant pressé par le temps. Parce que si je restais plus longtemps ici, je ne pourrais pas rattraper Krystina Cole.

      - Bon, très bien. Je vais demander à mes avocats d'établir une proposition, que vous trouverez satisfaisante, j’en suis certain. Et puis on pourra en discuter plus tard, déclarai-je en haussant les épaules.

      - Mais en fait… euh... Roberts hésita. Monsieur Stone, vous ne voulez pas voir le reste du magasin ? Ou peut-être certains de nos autres emplacements ?

      - Non, je crois que j'en ai vu assez ici pour prendre une décision. Je vous contacterai, insistai-je.

      J'ai laissé Walter Roberts, qui me suivit alors que je me dirigeais vers l'entrée principale. Tout en sortant mon portable de la poche de ma veste, j'ai tapé sur la touche d’un numéro enregistré :

      - Hale, vous avez vu par où est passée la fille brune ? demandai-je dans l’appareil.

      - Quelle brune, monsieur ? Il y en a au moins une centaine qui sont passées au cours des trente dernières minutes, m'indiqua mon chauffeur-agent-spécial-de-sécurité.

      Après avoir passé les portes d'entrée de l'épicerie en poussant le tourniquet, j’ai scruté la rue pendant un moment. Mais aucun signe d'elle.

      Et merde !

      - Bon, oubliez ça. J'ai terminé. Vous pouvez approcher la voiture.

      Je finirai bien par vous rattraper, Mademoiselle Cole.
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        Krystina

      

      

      Quand je suis rentrée chez moi, il était déjà plus de quatre heures. Je fis le deuil de cette journée perdue en jetant mes clés, mon sac à main et mon téléphone portable fêlé sur la table du coin, près de la porte d'entrée. J'étais épuisée et il était maintenant trop tard pour aller lire à Central Park. J'envisageais d'éventuellement prendre mon dernier polar pour aller au Washington Square, beaucoup plus près de chez moi… mais je me suis finalement ravisée : je savais qu’à cette heure de la journée, le parc serait rempli d’artistes de rue et de leur musique, et que les chances de pouvoir me détendre dans une solitude tranquille seraient minces, voire inexistantes. En fait, rien que l’idée de retourner dehors m’épuisait... alors qu’il me suffisait simplement de me blottir sur le canapé...

      J'ôtais mes baskets et balayais l'appartement du regard. Cela faisait depuis plus de quatre ans que je vivais à Greenwich Village, et je n'étais toujours pas vraiment à l'aise dans cet appartement de plus de quatre cent cinquante mètres carrés, et cet ensemble de trois chambres à coucher était plus que suffisamment spacieux pour Allyson et moi.

      Nous avions chacune notre chambre et notre salle de bain, dotées d’étagères personnalisées et de chauffage au sol. Nous avions transformé la troisième chambre en bureau et ajouté un canapé-lit pour ceux qui étaient de passage. Cela fonctionnait très bien chaque fois que des amis ou que nos parents venaient le temps d’un week-end. L'endroit était vraiment magnifique, mais je n'ai jamais eu l'impression qu'il était à moi. Peut-être que si c'était moi qui payais le loyer, je ressentirais les choses différemment. Mais si ma mère n'était pas une vraie névrosée au sujet de ma sécurité dans cette ville, j'aurais pu refuser l'extravagance de mon beau-père et me contenter de vivre dans un endroit en adéquation avec mon budget. Cependant, ma mère ne voulait pas que je vive dans un minuscule appartement à Brooklyn, là où les loyers correspondaient à ce que je pouvais me permettre, et ses leçons de morale sur la criminalité dans ce quartier étaient sans fin.

      Néanmoins, c’était à ce niveau-là que j'avais posé mes limites. Si j’avais autorisé Frank à me payer mon loyer, je refusais l'allocation mensuelle qui m'était offerte. J'étais parfaitement capable de gagner mon argent et de m'acheter moi-même de la nourriture. Mon insistance à contracter des prêts étudiants pour payer mes frais de scolarité avait été une autre bataille avec ma mère, probablement l'une des plus grandes que nous n’ayons jamais eues, mais ce fut celle que j'ai remportée, à ma grande satisfaction.

      Ma mère et moi étions comme le jour et la nuit. J'étais déterminée à réussir dans ce monde par mes propres moyens. Plus vite je pourrai me libérer de ma dépendance financière envers Frank, le mieux ça sera. Ma mère, en revanche, semblait se contenter d'être la femme d'un homme riche. Elle ne comprenait pas pourquoi je voulais faire les choses par moi-même, surtout quand Frank était toujours prêt à payer la note. Pourtant, aussi exaspérante qu'elle pouvait être, je savais que le cœur de ma mère était là où il devait se trouver. Elle s'inquiétait pour moi et ne voulait pas que je me débatte comme elle l'avait fait pendant tant d'années, un fait qu'Allyson n’oubliait jamais de me rappeler. Allyson était la seule à pouvoir me calmer après une bagarre obstinée contre ma mère.

      En fait, je n'étais pas sûre de pouvoir vivre ici sans Allyson, et j'étais reconnaissante de l'avoir comme colocataire. Elle appréciait plus que moi la générosité de Frank et s'efforçait de faire de notre appartement un endroit où l'on se sente chez nous. J'étais en train de me demander où pouvait se trouver mon amie ce soir, quand le grondement de mon estomac me rappela qu'il était presque l'heure du dîner. J'ai allumé la radio et suis allée dans la cuisine. « Thirty Seconds to Mars » beuglait dans les haut-parleurs lorsque j'ouvris le réfrigérateur pour en passer en revue le contenu. J'ai repéré les restes de la veille. L'idée d'un verre de vin et de restes de pâtes me mit l'eau à la bouche. J'avais faim, mais il fallait vraiment que j’aille me doucher, avec mes vêtements collés de café. J'ai fermé le réfrigérateur et suis allée sur le bar à vin improvisé pour m’y verser un verre de Riesling de Bully Hill. Sur le bar, il y avait un mot d'Allyson.

      
        
        Salut toi ! Je t’ai appelée sur ton portable, mais je suis tombée sur ta boîte vocale. Oublie tes rendez-vous de demain soir. On dîne ensemble chez Murphy à 19 heures. J’ai une nouvelle à t’annoncer. J’espère que tu l’apprécies, ce verre de vin !

        Bisous ! Allyson

      

      

      Je souris en faisant tournoyer le doux millésime dans mon verre. Mon amie me connaissait vraiment bien. Avec le remue-ménage de chez Wally’s à propos de son éventuel investisseur, la semaine dernière a été rude. Allyson avait raison de penser que je me détendrais avec un petit verre de vin.

      - Ally... si tu savais comme j'aimerais que tu sois là ce soir, dis-je à haute voix, levant mon verre en silence comme pour l’encourager à rentrer.

      Je voulais vraiment lui parler de ce qui s'était passé aujourd'hui avec le sexy Monsieur Stone. Je me sentais complètement idiote. Je savais qu'elle allait probablement bien rigoler en m’entendant lui raconter mon histoire, mais ensuite, elle nous servirait un verre en me rassurant et en me disant que je n'étais pas qu’une idiote maladroite. Son rire et son assurance auraient été le remède parfait après une journée aussi pourrie. Mon verre toujours en main, je me suis dirigée vers ma salle de bain en me demandant ce qu’Allyson avait à me dire de si important. J'ai allumé la douche et ajusté la température de l'eau avant de retirer mon jean et ma chemise teintée de cappuccino. Puis, lorsque je me suis retrouvée face au miroir, j'ai été choquée par ce que j'y ai vu : mon œil n'était pas seulement légèrement gonflé comme je l'avais pensé au départ. Il devenait d'un violet profond, et j’avais même une petite entaille sur l’œil droit. J'ai attentivement regardé dans le miroir en essayant d’évaluer la quantité de maquillage dont j'aurais besoin pour couvrir l'ecchymose. Puis, je me suis doucement palpé l'œil gonflé pendant une minute avant de me lever pour examiner mon reflet : mes cheveux étaient un vrai fouillis. Levant la main, je me lissais les boucles indisciplinées.

      Waou ! Génial. Monsieur-aux-yeux-bleux m’a vue me balancer dans ce look de Méduse.

      Je me suis tournée d’un côté, puis de l'autre. J'avais mal au derrière, et fus surprise de voir que je n’avais pas de bleus à ce niveau-là. Cependant, même si ma croupe était restée intacte, je ne pus m’empêcher de froncer les sourcils devant ce que je voyais.

      Il faut vraiment que j’aille faire de la gym.

      Une semaine de vacances et je voyais et sentais déjà les effets. Mon postérieur voluptueux n'allait pas rentrer longtemps dans un 36 si je ne reprenais pas mes bonnes habitudes. Certaines filles étaient tout simplement naturellement minces. Malheureusement, pas moi. Il fallait que je m'y emploie. Mon ventre gronda encore une fois, me rappelant qu'il fallait que je me dépêche.

      Je me suis vite douchée, puis je suis retournée à la cuisine pour réchauffer les restes de pâtes. Une fois le tout réchauffé, je suis allée au salon avec le bol fumant de farfalles au pesto à l'ail. Je m’assis sur le canapé et je me suis enfoncée dans les coussins, ressentant le fait que mes os fatigués s'affaissaient et que chaque muscle de mon corps commençait à se détendre pour la première fois de la journée.

      Angelo a raison. J’ai bien trop travaillé, ces derniers temps.

      Me penchant pour prendre mon livre sur la table basse, je l'ouvris au niveau du marque-page. Une heure plus tard, je fixais les mots qui se présentaient devant moi. Je n'avais lu que cinq pages et n’en n’avais même pas compris la moitié, n'arrivant pas à me concentrer sur le texte. Chaque fois que je commençais une nouvelle phrase, mon attention se portait sur une paire d'yeux perçants couleur saphir. Des yeux tellement puissants que le simple fait d’y penser me faisait retourner l’estomac.

      Qui est cet homme aux yeux bleus ? L’investisseur ?

      Si c'était le cas, espérons que l'accident d'aujourd'hui n'ait rien gâché au sujet du futur de Wally’s. Je ne voudrais pas être la raison pour laquelle un investisseur potentiel déciderait de se retirer du jeu. Le souvenir de sa promesse de me revoir me traversa l'esprit.

      Pourquoi il a dit ça ?

      Tellement de questions me trottaient dans la tête. Frustrée par mon manque de concentration, je mis le livre de côté et portais mon bol vide jusqu’à l'évier de la cuisine.

      Peut-être que si j'avais des indices sur l'identité de cet homme mystérieux, je pourrais arrêter de penser à lui.

      Je suis passée dans ma chambre pour récupérer mon ordinateur portable, puis je suis retournée me lover dans le canapé. Une fois l'ordinateur allumé, j'ai commencé à taper YEUX BLEUS dans le moteur de recherche, mais je me suis très vite rattrapée.

      Sérieusement ? Mais qu’est-ce qui va pas chez moi ?

      Effaçant ma recherche improbable, j'ai tapé STONE NYC à la place ; puis je fis défiler la liste des articles : des informations sur les pierres précieuses, les pierres importées et les pierres commerciales investirent mon écran. Ce n'était pas ça, ce que je cherchais. Je réduisis la recherche et essayai STONE NYC INVESTISSEUR WALLY’S. Les résultats étaient bien meilleurs. J'ai tout de suite vu un article sur Wally’s et j’ai cliqué dessus.

      « Malgré tous ses problèmes financiers, l’épicerie Wally’s a peut-être encore l'espoir de remonter la pente. En effet, le magnat de l'immobilier new-yorkais, Alexander Stone, cherche à intervenir afin de sauver cette épicerie en difficulté ».

      Alexander Stone ? Je n’ai jamais entendu parler de lui.

      J'étais pratiquement certaine que c'était le même Monsieur Stone qu'on m'avait présenté. Puis, j’ai voulu cliquer sur des photos, histoire de voir s'il y en avait de lui. Inspirant une bonne bouffée d’air, mon estomac se serra instantanément dans un nœud. Il était là, me regardant à travers l'écran. Et même sur un écran d'ordinateur, ses yeux d’un bleu intense parvenaient à me consumer, me transperçant comme s’il me brûlaient le ventre.

      C’est bon, du calme, ma fille. C’est juste une photo sur un ordinateur.

      Réfrénant mes pensées farouches, je modifiai ma recherche en tapant ALEXANDER STONE NYC. Le nombre d'articles qui apparurent était effarant. J'ai cliqué sur le premier.

      « Cet après-midi, l’opéra de New York a annoncé qu'il allait commencer sa rénovation tant attendue, un projet rendu possible grâce au don de 4 millions de dollars de la Fondation Stone-works. L'opéra a traversé de nombreuses difficultés ces dernières années et est extrêmement reconnaissant à Alexander Stone pour son soutien ».

      L'article abordait ensuite les difficultés financières auxquelles l'opéra était confronté. J’ai préféré ne pas le lire jusqu’au bout. Cliquant sur le bouton « retour » pour voir ce que je pouvais trouver d'autre, mon attention s’arrêta sur celui-ci :

      « La cérémonie d'inauguration d’un nouveau refuge pour femmes battues, dans le Queens, a eu lieu lundi dernier, en présence d'Alexander Stone, qui était là pour couper le ruban symbolique de son ouverture. Monsieur Stone, fondateur de la Fondation Stoneworks, a fait un don de 1,2 million de dollars pour la construction de ce refuge, qui sera normalement terminé en début d'année prochaine ».

      Interessant. Mais sinon, c’est quoi, son problème ?

      Il était beau, riche et impliqué dans des causes caritatives. J'avais du mal à croire qu'un homme puisse être aussi parfait. Cliquant sur l'article suivant, je pus lire :

      « Stone Enterprise a conclu un accord de 280 millions de dollars avec la société Rushmore Industries, qui rencontre de gros problèmes de cash-flow, pour acheter l'un des plus hauts immeubles résidentiels de New York. Stone Enterprise prévoit de remodeler l'immeuble négligé de Rushmore, qui s’élève à plus de 300 mètres de haut. Il comprendra à terme 92 appartements de luxe et deux lofts. Wall Street affirme que cet achat est une vraie aubaine et prévoit qu'il sera amorti en moins de deux ans, car les lofts à eux seuls représenteront un contrat d'au moins 84 millions de dollars chacun une fois achevés. Le PDG, Alexander Stone, n'a fait aucun commentaire lorsqu'on lui a demandé s'il allait renommer le bâtiment ».

      Deux cent quatre-vingts millions ! Waou ! Ce type n'est pas seulement riche, il est tout simplement aussi riche que ça !

      J'ai peut-être eu la chance de grandir confortablement, mais même Frank n'a jamais rapporté autant d'argent. Loin de là. Je déplaçais encore la souris pour lire l'article suivant. Celui-ci n’était qu’une colonne de ragots d’un magazine de divertissement local, datant d’il y a deux mois :

      « Alexander Stone, l'un des célibataires les plus convoités de New York, est arrivé au Bal de la Chambre de Commerce avec une nouvelle conquête rousse à son bras. Qui aurait cru qu'il y avait autant de superbes rousses à New York ? »

      Huummm… mouais. Qui l’eut cru ?

      L'article comprenait la photo d'une femme rousse canon qui tenait le bras d'Alexandre Stone. Un peu comme si elle venait de quitter la scène d’un défilé.

      Bon. Ça suffit, maint’nant.

      Appuyant encore sur le bouton « retour », je suis tombée sur un autre article croustillant. Celui-ci était un peu plus récent, datant d'il y a seulement trois semaines.

      « Alexander Stone, le magnat de l'immobilier de 32 ans, a refusé de répondre aux questions concernant sa relation avec Mlle Suzanne Jacobs. Le couple a été vu lors de trois engagements caritatifs bien distincts. Tous ceux qui suivent notre chronique savent que M. Stone n'est jamais vu deux fois avec la même femme. Se pourrait-il que ce soit elle qui ait finalement capturé son cœur de pierre ? Mlle Jacobs n'était pas disponible pour répondre à nos questions ».

      Jamais deux fois avec la même femme ? Bingo ! C’est ça, son problème.

      Tous les hommes étaient exactement les mêmes. Alexander Stone n'était rien d’autre que le stéréotype du parfait playboy millionnaire.

      Bonne chance avec celui-là, Mademoiselle Jacobs !

      Puis je me suis mise à bâiller longuement et me suis étiré le dos. Il était presque minuit. Mais je pourrai prendre le temps de dormir plus demain matin, car je ne commençais que tard dans la matinée. Fermant l'ordinateur portable, je suis retournée dans ma chambre. M’installant dans mon lit, j'ai remonté les couvertures jusqu’au menton. Cinq minutes plus tard, j’étais déjà endormie, mettant en pause mes pensées aux yeux bleus intenses.
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      Le lendemain matin, lorsque je suis arrivée chez Wally’s pour mon service, Jim m'attendait près de mon casier dans la salle de pause. Au début, il était silencieux, mais on aurait dit qu'il se défoulait sur quelque chose. Il s'écarta pour que je puisse ouvrir mon casier et y déposer mes affaires. Faisant semblant d'être préoccupée, j'ai ignoré le regard indigné qu'il me lança et j'ai regardé de plus près l'écran brisé de mon téléphone portable, prenant la décision de passer au magasin de téléphonie mobile le lendemain matin pour voir s'il fallait le faire remplacer.

      - Tu pourrais dire bonjour, au moins ? finit par cracher Jim.

      Ah ouais, il est vraiment énervé.

      - Hum… salut, Jim.

      Je ne savais pas quoi dire d'autre. Je voulais éviter de m'engager dans une conversation qui mènerait inévitablement à une chose bien précise, et je n'avais pas l'énergie nécessaire pour faire face aux avances de Jim aujourd'hui. J'étais fatiguée et irritable à cause d'une nuit agitée. Des rêves aux yeux bleus d'Alexander Stone m'avaient hanté toute la nuit, ce qui m'empêchait de me concentrer sur autre chose ce matin.

      - Ton bleu a l'air plutôt féroce, me dit-il d'une voix cynique.

      Hum… vraiment trop gentil de ta part. Comme si je ne le savais pas. Quelle mouche t’a piqué aujourd’hui ?

      J'ai compté en silence jusqu'à dix pour tenter de me calmer.

      Sois sympa.

      - Jim, qu’est-ce qui ne va pas ? demandai-je d’une voix saccadée malgré tous mes efforts pour rester patiente.

      - Mais pour moi, tout va bien. Vraiment. À part le fait d’avoir eu à nettoyer ton café renversé et ta bave sur le sol du rayon 9, hier.

      - Ma bave ?

      Je le regardais d'un air interrogateur.

      - Allez, enfin ! Krys ! Tu pouvais à peine parler quand ce mec, Stone, te regardait. Je n'ai jamais vu une femme aussi gaga d'un mec. Surtout toi !

      - Je ne vois pas de quoi tu parles, lui dis-je sèchement.

      Ça se voyait tant que ça ?

      Je fis un mouvement vers la porte, mais il me bloqua le passage.

      - Tout ça parce qu’il est plein aux as ? s’enquit-il d'un ton accusateur.

      Le fait qu'il pensait si peu de moi m’affligea. Je ne pouvais pas expliquer mon comportement d’hier. En plus, je ne savais même pas qui était Alexander Stone ce jour-là, encore moins qu'il était aussi riche. Jim était loin du compte.

      - Pousse-toi. Je n'ai pas bien dormi la nuit dernière, et je n'ai aucune énergie pour une dispute aujourd'hui.

      - Sérieusement - je veux savoir. Je n'arrive pas à te comprendre. Tu es toujours si désintéressé, comme si tu détestais les hommes… ou quelque chose comme ça, dit-il, exaspéré. Qu'est-ce qui rend ce type si différent ?

      - J’ai pas envie de parler de ça. Surtout pas avec toi.

      - Mais tu ne veux jamais discuter avec moi ! Je t'ai demandé tellement de fois de sortir avec moi ! Mais tu refuses tout le temps !

      Sa voix se faisait de plus en plus forte. Regardant autour de moi, je fus heureuse de constater que nous étions les seuls dans la pièce à ce moment-là.

      - Je ne te rejette pas tout le temps, lui répondis-je faiblement.

      - Non. Tu as raison. Tu me repousses tout le temps.

      Aïe.

      Il avait raison sur ce point, mais ça faisait mal quand même. Je pris une grande respiration pour calmer la colère qui montait en moi et me suis résignée à l'inévitable. J’aurais dû être plus honnête bien avant qu’aujourd’hui.

      - Écoute, Jim - je pourrais m'excuser, mais en vrai, je ne pense pas avoir à le faire. Je n'ai tout simplement aucune envie de sortir avec qui que soit.

      - Pourquoi ? Tu es lesbienne, peut-être ? demanda-t-il, en tendant la main pour se gratter la tête de manière confuse.

      - Non, je ne suis pas lesbienne, lui dis-je en riant doucement, amusée par cette question.

      - Ce n'est pas drôle pour moi, Krys.

      Il avait raison. Le fait de prendre cela à la légère n'aiderait pas la situation et je me resaissis presque immédiatement. Je devais m'assurer qu'il comprenait ma position une bonne fois pour toutes.

      - Bon, d’accord… j’aimerais te dire les choses. Franchement, tu es quelqu’un de formidable et je ne veux pas te blesser. Mais tu ne veux pas être avec une personne comme moi. En plus, toi et moi… on sait très bien qu'il n'y a rien. Pas d'étincelle, terminai-je de manière honnête, en agitant ma main entre nous deux. En tous cas, pas pour moi.

      J'avais pourtant essayé d'être douce, consciente de ses sentiments envers moi… mais j'étais sûre que j’étais passée pour une vraie garce. J'étais très nulle dans ce genre de situation. Il m’observa pendant un long moment, réalisant ce que je venais de lui dire. Puis je vis les traits de son visage tomber et ses épaules s'affaisser ; et toute sa colère s'évanouit dans un regard de défaite. Il regarda ses pieds et déplaça son poids d'un côté à l'autre. Un peu comme si tout son être se dégonflait comme une baudruche…

      Peut-être que je suis trop dure.

      Lorsqu'il leva le regard, ses yeux avaient vraiment l’air peiné.

      - Au moins, pour une fois, tu me le dis franchement, même si je le savais depuis le début. Ça craint juste de t'entendre le dire à haute voix.

      - Jim, je suis désolée. Vraiment. Crois-moi... je ne voulais pas te faire de mal…

      C'était la vérité, et ça me tuait de voir son expression dévastée. Et même si je trouvais Jim un peu ennuyeux, c'était quand même un type bien. Tout aurait été tellement plus simple si j'avais menti en lui disant que j'étais lesbienne.

      Mais quelle idiote !

      Je me dirigeais à nouveau vers la porte, incapable de le regarder plus longtemps. Cette fois, il ne me bloqua pas le passage.

      - Krys ? m’appela-t-il.

      Je m’arrêtai sur le seuil de la porte, inquiète de savoir ce qu'il allait me dire.

      - Oui ? émis-je avec hésitation.

      - Ton étincelle est au rayon 9.

      - Pardon ?

      - Stone. Il à demandé à te voir.

      Et merde ! Alexander Stone est ici ?

      Mon cœur se mit à battre à l'idée de le revoir. Je n'arrivais pas à comprendre pourquoi ce bel homme voudrait me voir, moi, et pas une autre. Mais surtout, je ne comprenais pas pourquoi j'étais instantanément excitée par la simple idée de poser à nouveau les yeux sur lui. C'était un concept déroutant qu’il faudra que j’approfondisse plus tard. J'essayai de garder mon calme, de ne pas avoir l'air trop enthousiaste et de ne pas risquer de blesser encore plus Jim. Je fis un effort pour stabiliser ma voix et paraître indifférente.

      - Monsieur Stone cherche à me voir ? T’en es vraiment sûr ? m’enquis-je d’une voix stable.

      - C’est ça. Il est là. Tu ferais mieux d’y aller, dit Jim d'un geste de la main paresseux. J'ai l'impression que ce n'est pas le genre d'homme qui aime qu'on le fasse attendre.

      N’en dis pas plus.

      - Merci, Jim.

      Me retournant pour partir, je luttais pour marcher à un rythme raisonnable. Il m’était difficile de réfréner mon envie de courir jusqu'au rayon 9. En arrivant au coin du rayon, j'ai remarqué que la gondole avait été changée. Plus rien ne dépassait. Me déplaçant pour regarder le nouveau présentoir, je me suis arrêtée net en voyant Alexander Stone se tenir à quelques mètres de là. Il se tenait devant moi mais ne pouvait me voir, parce que j'étais arrivée derrière lui. Je ne pus m'empêcher de faire une pause pour admirer la vue. Il portait à nouveau un costume, mais cette fois-ci, il était bleu marine. Il avait enlevé sa veste et l'avait négligemment enroulée autour d’un bras. Sans cette veste, je parvins à deviner à travers sa chemise blanche à col le contour de son dos et de ses épaules musclées. Mon regard se déplaça au-delà de sa taille fine jusqu'à son pantalon taillé sur-mesure. On aurait dit qu'il était fait spécialement pour s'adapter à la magnifique forme du cul superbe qui se trouvait dessous.

      Boxers ou slips ? Rien, peut-être.

      Mes joues rougirent à cette pensée et mes mains se serrèrent, luttant contre l'envie de l'atteindre et de le toucher.

      Du calme, ma fille !

      Il avait devant lui un panier rempli de nourriture, et j’ai trouvé ce détail un peu bizarre. Je ne pensais pas que les millionnaires faisaient eux-mêmes leurs courses. J'étais persuadée qu'ils embauchaient des domestiques pour les faire à leur place. Juste par curiosité, je baissai les yeux dans le panier : je pus y voir des boîtes de pâtes, des amandes, des bananes, du chocolat, des œufs, des olives, du miel et du jus de grenade, trouvant cette combinaison d’aliments assez particulière.

      Comme s'il avait enfin senti ma présence, il redressa les épaules se tourna lentement vers moi. Et c'était ça - l'étincelle. Les battements de mon cœur, réguliers et assez calme, pour ainsi dire, se transformèrent rapdiement en un violent battement de poitrine. Il était encore plus beau que dans mes souvenirs - la définition de la beauté masculine pure et dure. Il ne portait pas de cravate aujourd'hui et je dus m'efforcer de ne pas regarder la petite zone de peau qui se révélait au niveau de son col. Je n'eus aucun mal à m'imaginer en train de déboutonner sa chemise soigneusement repassée et de passer mes mains sur sa poitrine, le long de son buste...

      Reprends-toi, tu réagis comme une adolescente aux hormones détraquées !

      - Mademoiselle Cole, dit-il d'un signe de tête, les deux mots glissant sur moi comme du whisky chaud.

      - Bonjour, Monsieur Stone. J'ai entendu dire que vous me cherchiez, dis-je calmement, fière d'avoir réussi à me maîtriser malgré le fait que cet homme ait la capacité de transformer mes genoux en choses bizarres complètement liquides.

      - Oui, en effet, dit-il.

      Il mâchait un chewing-gum. Alexander Stone mâchant un chewing-gum était probablement la chose la plus sexy que j'avais jamais vue de toute ma vie.

      - Que puis-je faire pour vous ? lui demandai-je courtoisement, en regardant sa mâchoire bouger de haut en bas sur le chewing-gum.

      Un lent sourire tranquille commençait à se former sur son visage, et il attendit un moment avant de répondre.

      - J’étais juste venu voir comment vous alliez après votre chute d'hier.

      Mais bien sûr, c’est pour ça qu’il est là.

      L’un des investisseurs potentiels de Wally's serait naturellement préoccupé par cet accident.

      Un néon indiquant le mot « procès » est sûrement en train de clignoter juste au-dessus de ma tête au moment-même.

      - Ah oui... ma chute.

      Je tentai de cacher ma déception. Je me sentais gênée par mon œil noir-bleuté et j'espérais que mon maquillage parvenait à le couvrir mieux que ce que Jim m'avait laissé croire.

      - Je vais bien, vraiment. Ce n'est qu'une bosse. Je vous dois des excuses pour cettte maladresse. Merci de m'avoir aidée à me relever.

      Je parlais beaucoup trop rapidement, les mots sortant à la va-vite, mais seule sa présence était troublante. J’avais beaucoup de mal à rester calme parce que j’avais l’impression d’être une écervelée. Cependant, s'il remarquait mes divagations précipitées, il fit comme si de rien n’était.

      - Ce n'était pas du tout un problème, Mademoiselle Cole, m'assura-t-il.

      - Eh bien, comme Jim le disait, il est vrai que j'aurais pu me relever toute seule, mais j'étais un peu étourdie par... par vous. Étourdie parce que vous étiez là. Par le fait de m’être tapé la tête sur le bout du rayon.

      Ses yeux s’étrécirent lorsqu’il m’entendit parler de Jim, et je me serais bien giflée rien que pour ça. Après tout, il y avait une certaine tension entre eux, hier.

      - Oui, Jim. J'ai parlé avec lui tout à l’heure. Il fit une pause, semblant réfléchir à ce qu’il venait de dire. C’est votre petit ami, peut-être ?

      - Oh, non ! Je faillis rire, mais stoppa net en réalisant que Stone était vraiment sérieux. Je fronçais les sourcils, curieuse de savoir pourquoi le fait que Jim soit mon petit ami ou non devrait être important. Pourquoi cette question ?

      - Il a l’air vraiment très protecteur envers vous. C'est tout.

      C’est tout. Hum… génial.

      - On est juste des amis. Ça fait depuis longtemps qu’on se connaît.

      - Je vois.

      Il n’en dit pas plus, et semblait plus détendu après mon explication. Pourtant, l'atmosphère était devenue gênante et j'éprouvais le besoin de m'expliquer davantage.

      J'aurais peut-être dû dire « collègues », et non pas « amis ». J'ai en quelque sorte fait croire que Jim et moi étions proches.

      - Eh bien, merci encore pour votre aide, dis-je en usant de la politesse plutôt qu'à des bavardages inutiles.

      - Je peux vous assurer que c'était avec plaisir, dit-il en insistant sur le dernier mot de sa phrase.

      Un soupçon d'humour brilla dans ses yeux, ce qui provoqua un rougissement qui se glissa dans mon cou et dans mes joues. Il se mit soudain à faire très, très chaud chez Wally’s.

      Lui avait-il vraiment été nécessaire de prononcer le mot « plaisir » de cette manière ?

      Le mot était sorti de sa bouche comme une glace qui fondait sur un cône. Une vision de la langue d'Alexander Stone se glissant autour d'un cornet de glace me vint à l'esprit de manière inattendue. Entre mon imagination débordante et son chewing-gum honteusement chaud, je ne pouvais m'empêcher de penser à ces idées. L'ange apparut sur mon épaule en croisant les bras et secoua la tête en signe de désapprobation à mon égard. Je luttai contre l'envie de le repousser. Un semblant de sourire apparut aux coins de la bouche de Stone, un peu comme s'il savait à quoi j’étais en train de penser. Me battant pour ignorer tout cela, je reconcentrais mes énergies sur notre conversation.

      Surtout, ne le regarde pas mâcher son chewing-gum.

      - Votre chef m’a dit que ça fait depuis un moment que vous travaillez ici, déclara-t-il.

      Là, ça va beaucoup mieux. Je vais pouvoir m’en sortir : ce ne sont que des banalités.

      - Oui, c’est ça. J'ai commencé ici après avoir déménagé à New York, c’est à dire... je fis rapidement le calcul. Il y a environ quatre ans. Je suis étudiante et les horaires flexibles que l’on m’a proposés ici m’arrangent beaucoup.

      Je n’osais pas lui dire que ça faisait depuis quelques mois que j'avais reçu mon diplôme. L'explication était trop longue et j'étais gênée d'admettre que je n'avais pas encore trouvé de travail.

      - Vous êtes étudiante ? Je n'avais pas réalisé, dit-il.

      J’aurais pu jurer avoir décelé une ombre de déception sur son visage, mais son expression était tellement impassible que je ne pouvais pas en être sûre. Il plia les bras et me considéra avec attention.

      - En fait… j’étais étudiante, pour être plus précise. Je viens tout juste d'obtenir mon diplôme, lui indiquai-je à contrecœur. La plupart de mes camarades de promotion ont pu décrocher des emplois là où ils ont fait leur stage. Mon lieu de stage ayant fermé boutique, je me suis donc retrouvée à la case départ. Malheureusement, j'ai appris avec difficulté à ne pas mettre tous mes œufs dans le même panier, si vous voyez ce que je veux dire.

      Je parlais encore trop vite, mais au moins je n'étais pas muette comme hier.

      - Oui, je vois tout à fait ce que vous voulez dire, murmura-t-il, contemplatif. Vous aimez votre travail ici, Mademoiselle Cole ?

      - Je, euh... Oups, une autre question. Oui, en effet. C’est vraiment très appréciable, de travailler avec Monsieur Roberts, répondis-je d’un ton égal.

      J’aurais préféré qu’il crache son chewing-gum. Trop déconcentrant pour moi.

      - Je suis heureux de l'entendre.

      Il changea de postion et lança un regard sur sa montre. Comme s'il se préparait à partir. Aussi belle que soit la vue qui s’offrait à moi, je n'étais pas vraiment prête à le voir partir. Je me creusais la tête pour essayer de trouver un moyen de le retenir.

      - Et vous, Monsieur Stone ? Vous aimez votre travail ? fut tout ce que j’avais trouvé à faire sortir de ma bouche.

      Un de ses sourcils se tordit de surprise devant une telle brusquerie de ma part. Qu'il aime ou non son travail ne me regardait pas. Mais s'il était insulté par ma franchise, il ne le montra pas.

      - Tout à fait. Je ne me permettrai jamais de faire quelque chose qui ne me plaît pas, répondit-il sur un ton mesuré, sa bouche se déplaçant lentement et délibérément autour de son chewing-gum. Un sourire léger se dessina aux commissures de ses lèvres, comme s'il s'agissait d'une blague. Mon travail me permet d'être maître de mon propre destin. Et j'aime avoir le contrôle, Mademoiselle Cole.

      Surtout, ne le regarde pas mâcher son chewing-gum. Surtout pas.

      Je me répétais infiniment ce refrain dans ma tête.

      - Avoir le contrôle ?

      J'avais presque couiné.

      - Je suis fasciné par le cerveau humain : comprendre comment une personne pense me permet de contrôler une situation. Et dans mon travail, la seule façon de réussir est d'avoir la capacité de contrôler la volonté des autres. Cela me donne une certaine mesure du pouvoir, ou de prendre le dessus, comme certaines personnes pourraient dire. Ça peut être très utile lors de l'achat et de la vente de biens immobiliers. Mais le pouvoir s'accompagne de responsabilités, et l'équilibre entre les deux exige un contrôle considérable.

      Ouah ! Ça, c'est vraiment profond ! Ce gars est un vrai fou furieux en termes de contrôle !

      Eh bien… sa réponse n'était certainement pas aussi simple à ma question, qui me semblait pourtant être tout à fait innocente. Mais en l’analysant, je me suis dit qu’elle me rappelait quelque chose. Oui, ça y est : Bruce Wayne dans un film de Batman. Une image d'Alexander Stone avec une cape noire me vint à l'esprit et je dus étouffer le rire qui essayait de s'échapper de ma bouche.

      - Je suis désolé… j’ai dit quelque chose de drôle ? me demanda-t-il avec curiosité, en penchant sa tête sur le côté.

      - Hum. Non. Pas du tout, lui dis-je, en essayant de dissimuler la vague soudaine de maladresse que je ressentais. Je pensais juste que votre philosophie sur le pouvoir et le contrôle est un peu extrême… voire arrogante... en quelque sorte.

      - C'est peut-être votre perception. Cependant, je ne suis pas un tyran égocentrique comme vous pourriez le penser. Il se trouve simplement que j'aime maîtriser les situations, en toutes circonstances. Il fit une pause et jeta un regard sur sa montre. Maintenant, je dois y aller. Je suis content de pouvoir constater que vous allez mieux. Il me fit un dernier sourire-plus-que-délicieux et se retourna pour partir. J’étais content d’avoir pu vous revoir, Mademoiselle Cole.

      - Passez une bonne journée, Monsieur Stone, murmurai-je pensivement.

      Maîtriser la situation en toute circonstance, hein ?

      Je ne pus m'empêcher de me demander ce que cela ferait d’oser froisser sa susceptibilité en le regardant se diriger vers les caisses.

      Oh mon Dieu… comme il se pavane !

      Et d’un coup, je me suis approchée nonchalamment de l'endroit où il se tenait et j'ai pris un paquet de chewing-gum à la cannelle sur son support, juste à côté de la caisse.

      - Monsieur Stone ! Vous avez oublié quelque chose, lui dis-je en lui déposant le paquet dans son panier.

      Mon audace me surprit tout autant que lui. Il me regarda, confus, pendant une minute, comme s'il voulait dire quelque chose, mais il ne dit rien. De toute façon, je ne lui laissais guère la possibilité de répondre. À la place, je lui ai lancé un sourire timide et me suis éclipsée, ne sachant pas trop quoi penser de cette abrupte et inhabituelle spontanéité.
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      Elle m’avait laissé relativement stupéfait. Il n'était pas facile de me surprendre, mais là, j'ai failli être assommé par une femme qui semblait vraiment inoffensive.

      Vous m'avez surpris, chère Krystina Cole ! Peut-être n'êtes-vous pas aussi innocente que je l'avais cru au départ.

      Ma curiosité fut piquée à son paroxysme, et je baissai le regard sur le paquet de chewing-gum à l’odeur de cannelle. Semblant nerveuse au premier abord, elle avait fini par se détendre au bout d’un certain temps, révélant un certain degré d'audace en terminant sur une note plus enjôleuse. Cependant, toute autre idée de ce qui aurait pu se passer dans son esprit s'arrêtait là. Malgré tous mes efforts, je n'arrivais pas à la cerner. Et c'était franchement irritant. Puis, je suis passé à la caisse, en essayant de décider ce que j’allais faire de cette femme illisible. Comprendre l'interaction d’un cerveau était ce que je faisais de mieux. Déchirer les nombreuses couches d'un individu pour aller jusqu’à la racine de ce qui le poussait était une de mes compétences. Il me fallut des années pour maîtriser cet art, mais j'avais un don naturel pour ça. Jusqu'à ce que je rencontre Krystina Cole. Même une maîtrise en psychologie ne m'aurait pas aidé à la comprendre facilement. Rien qu’à elle-même, elle représentait un véritable défi. Comme un puzzle que je devais résoudre, elle était la raison impérieuse de mon retour chez Wally’s. Malheureusement, je n'ai réussi à démêler aucun indice, et ne fis qu'exacerber le mystère.

      Elle m’avait dit que Jim n'était pas son petit ami, mais elle n'a pas dit non plus qu'elle était célibataire. Du coup, l'était-elle ? La mèche de cheveux qui lui tombait sur le front, l’avait-elle coiffée comme ça, ou bien était-ce le fruit du hasard ? La façon dont elle se tordait les mains, était-ce un tic nerveux ou avait-elle tout simplement les mains froides et qu'elle tentait désespérément de les réchauffer ? Et sa manière délicate de rougir...

      Je ne pouvais m'empêcher d'imaginer ce rougissement se répandre sur chaque partie de son corps. Une image de son regard fixe me revint à l'esprit et je secouai la tête pour l'éclaircir.

      Non. Oublie-la… trop jeune pour toi.

      - Trente-sept dollars et quatre cents. Vous payez en liquide ou avec votre carte ? demanda la caissière blonde et maigrichonne sur laquelle je concentrais mon attention. Son badge indiquait en caractères gras qu’elle s’appelait CASSIE.

      La vingtaine, bien dans sa peau, à la recherche de l’homme parfait.

      Juste un regard sur elle et il m’était très facile d'évaluer qu'elle était le genre de fille à tout faire. Elle essayait d'avoir l'air sexy et timide et me regardait à travers des cils chargés de mascara. J’ai décidé de l’ignorer. Elle était mignonne, mais pas du tout mon genre.

      Si seulement Krystina pouvait être aussi transparente qu’elle...

      Je sortis ma carte de crédit et la tendis distraitement à Cassie-la-mignonette, en prenant soin de ne pas l'encourager à continuer dans ce sens. La transaction terminée, j’ai récupéré mes achats pour sortir du magasin au plus vite. Une fois sorti, j'ai dû cligner des yeux à cause de la lumière du soleil et glissais une main dans la poche de ma veste de costume pour y prendre une paire de lunettes de soleil. Lorsque ma vision fut enfin ajustée, je vis Hale qui m'attendait en double file au bout du pâté de maisons. Je me dirigeais dans cette direction et remarquais qu’il s'était déplacé pour sortir de la voiture au moment où il m'avait vu, mais je lui fis un signe :

      - C’est bon, lui dis-je. Après avoir déposé les courses dans le coffre, je suis monté sur la banquette arrière. Un d’ces jours, v’zallez vous prendre un PV.

      - Ne vous inquiètez pas. J'ai de bonnes relations, me dit-il sans hésiter. On va où, maintenant, patron ?

      - Au bureau. J'ai encore du travail qui m’attend sur l'affaire Canterwell. Vous m’y posez juste, puis vous ramènerez les courses chez moi. Oh ! Et vous allez partir à la chasse aux infos, avec Stephen.

      - Bien, monsieur. Je l’appelle dès maintenant pour lui demander de s'y mettre au plus vite. Est-ce que Canterwell cherche à se débarrasser d'une autre propriété ?

      - Non, il ne s'agit pas de Canterwell, mais d’une autre personne. Il me faut toutes les informations que vous pouvez trouver sur Krystina Cole.
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        Krystina

      

      

      Entrant dans l'ascenseur de mon immeuble, j’ai appuyé sur le numéro de mon étage. Puis j'ai regardé les portes se fermer lentement et me suis appuyée contre le mur du fond. Puis j'ai fermé les yeux. Des heures s'étaient écoulées depuis ma conversation avec Alexander Stone, et pourtant ma tête était encore sous le choc de cette rencontre. Je ne savais pas ce qui m'avait pris. J'avais vraiment besoin de parler à Allyson. J'étais sur le point d'insérer ma clé dans la porte de mon appartement quand j'entendis mon téléphone portable sonner. Je pris l’appareil dans mon sac à main et répondis avec précaution, en faisant très attention à ne pas me couper le doigt sur l'écran fissuré.

      - Allô ?

      - Allô, puis-je parler à Mademoiselle Krystina Cole s'il vous plaît ? me demanda une voix féminine assez agréable.

      - Oui, c'est moi.

      - Mademoiselle Cole, ici Laura Kaufman de Turning Stone Advertising. Nous avons reçu votre CV, qui a retenu toute notre attention. Nous souhaiterions vous rencontrer au cours d’un entretien d’embauche, un poste au sein de notre service Marketing étant à pourvoir.

      C’est bizarre.

      Je n'avais jamais entendu parler de Turning Stone Advertising. Je me demandais comment ils avaient pu mettre la main sur mon CV. Mais qu’importe, je n’allai pas faire la fine bouche, vu que les entretiens d'embauche ne couraient pas les rues en ce moment.

      - J'aimerais beaucoup, moi aussi. Quand aimeriez-vous me rencontrer ? lui demandais-je en entrant chez moi et en fermant tranquillement la porte derrière.

      - Est-ce que demain matin à neuf heures vous conviendrait ? demanda poliment Laura.

      Je parcourais mentalement mon emploi du temps chez Wally’s : j'avais deux jours de repos, demain et après-demain.

      - C'est parfait. Pouvez-vous me dire où vous vous trouvez ?

      Je me dis que c'était déjà un bon départ, vu que je ne savais rien du tout sur cette société. Je me rendis rapidement jusqu’à la cuisine pour y trouver un bloc notes et un stylo dans l'un des tiroirs. Laura me donna une adresse dans le quartier financier, puis elle m'indiqua :

      - Vous vous rendrez au poste de sécurité dans le hall et donnerez mon nom. L’agent vous dira où aller.

      - Super ! Merci ! À demain matin !

      Tout en finissant de griffonner l'adresse que Laura m'avait donnée, je pensais à l'entretien à venir.

      Enfin - un entretien !

      Puis j'ai posé le stylo et entrepris une petite danse joyeuse autour de la table de cuisine. Cela pourrait être pour moi l'occasion de passer à quelque chose de plus grand et de mieux pour moi. Le moment ne pouvait pas être plus parfait, car je commençais peu à peu à me décourager par le manque de possibilités d’évolution de carrière à New York. Je m'interrogeais sur la taille de l'entreprise et sur le salaire de départ. Tout serait forcément plus rémunérateur que chez Wally’s. Si j'avais le poste et que je découvrais que je n'aimais pas ça ou que le salaire n'était pas celui que j'espérais, eh bien tant pis. Tout ça resterait sans conséquence majeure, après tout : je pourrais travailler dans mon domaine et acquerir de l’expérience à ajouter sur mon CV, parce que c’était ce qui me faisait sérieusement défaut. Je savais que je devrais probablement sortir mon ordinateur portable et commencer à faire des recherches sur la publicité de Turning Stone. Ils avaient très probablement trouvé mon CV sur un site d'emploi en ligne. Mais dans tous les cas, il valait mieux pour moi que je me prépare à l'entretien. Regardant l'horloge de la cuisine, je fronçai les sourcils en voyant l'heure : c’était pour mon dîner avec Allyson qu’il fallait que je me prépare. La préparation à l'entretien attendra, tout simplement.
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        * * *

      

      Je suis arrivée au pub irlandais de chez Murphy quelques minutes après sept heures. Ce soir-là, l’endroit était bondé. Balayant la foule du regard, je cherchais Allyson des yeux. Le juke-box affichait « The Rocky Road to Dublin » et je me suis mise à taper du pied en rythme tout en écoutant la musique. J'ai repéré William Murphy, le propriétaire du pub qui tenait le bar. Il me vit entrer et me fit signe de venir. Je souris en me dirigeant vers lui. Des coquilles de cacahuètes crissèrent sous mes pieds alors que je naviguais dans la masse de la foule. William m'avait dit une fois qu'il ne nettoyait jamais le sol et qu’il préférait y laisser les coquilles, parce qu’il voulait éviter de risquer de révéler à tous ses clients un sol collant taché de bière. Personnellement, je pensais que ce n’était que du baratin. Il était si méticuleux sur son lieu de travail, qu'aucun détail n'était oublié : j'étais persuadée que les sols étaient nettoyés jusqu'à ce qu'ils brillent à la fin de chaque service, et que les anciens fûts en bois de Jameson et les affiches vintage de Michael Collins étaient également astiqués.

      - Une pinte de Guinness pour la dame ? me demanda William une fois que je l'ai rejoint.

      - Désolée, Will. Du vin seulement - tu le sais bien, lui répondis-je.

      - Très bien, ma p’tite dame ! dit-il en imitant l’accent irlandais. Un jour, je te ferai passer du côté obscur…

      Je fis une grimace et lui sortis ma langue - je détestais le goût de la bière. William lança un rire bruyant et tapageur.

      - Ok, pas aujourd'hui alors. Puisque tu ne veux pas d'une belle brune, que puis-je faire pour toi, ma belle ?

      - En fait… rien pour le moment. Je dîne avec Allyson ce soir.

      - Elle est déjà là, dit-il en montrant l'arrière du pub.

      Je me suis retournée et la vis assise à une table, dans un coin.

      - Merci, Will. À tout à l’heure.

      Je me dirigeais vers l'endroit où Allyson était installée. Elle me fit un signe quand elle me vit approcher.

      - Je t'ai déjà commandé un verre de blanc, m’annonça-t-elle.

      - Je te reconnais bien, là, lui dis-je en lui faisant un clin d'œil.

      Allyson me sourit, révélant ses dents d’un joli blanc nacré. Elle était d’une beauté naturelle, tellement belle qu'elle faisait tourner la tête des hommes partout où nous allions. Elle avait des yeux vert émeraude étincelants qui s'illuminaient chaque fois qu'elle riait. Ses longs cheveux blonds étaient raides ; elle ne les coupait jamais plus d'un centimètre à la fois. J'étais même jalouse de son abilité à juste prendre une douche en allant tout simplement à l'essentiel.

      - Alors… tu as trouvé ton chargeur de téléphone ? m’enquis-je.

      - Comment tu sais que j'ai perdu mon chargeur ? me répondit-elle, en fronçant les yeux et en semblant légèrement sur la défensive.

      - Tu m'as laissé un mot. Tu ne fais ça que quand tu perds ton chargeur ou quand ton téléphone est déchargé, la taquinai-je.

      - J'avais juste oublié qu'il était dans mon sac de sport, marmonna-t-elle en affichant un air renfrogné, ce qui me fit éclater de rire.

      - Cette excuse-là, tu me l’as déjà faite, lançai-je avec des yeux menaçant de pleurer de rire.

      Il est vrai qu’Allyson perdait à peu près tout, et j'aimais l’embêter à ce propos.

      - C’est pas drôle, Krys ! Essaye de passer vingt-quatre heures sans ton téléphone et tu verras à quel point c’est nul, s'exclama-t-elle, mais je voyais bien qu'elle souriait en cape.

      La serveuse vint pour prendre notre commande pour le repas, mettant fin à notre plaisanterie. Aussi séduisant que le panier de bâtonnets de poulet panés pouvait l’être, j'ai opté pour la salade de poulet grillé. Allyson, qui n'avait pas à se soucier de compter les calories, commanda un hamburger et des frites. Je n’arrivais pas à savoir comment elle pouvait manger tout ça sans ajouter un gramme à son petit gabarit. Quant à moi, je serais obligée de passer par la case « tapis roulant » pendant au moins une semaine si je commandais la même chose qu’elle.

      - Alors, dis-moi, c’est quoi, cette bonne nouvelle ?

      Curieuse, j'avais attendu que nos commandes soient passées pour lui poser la question. J'adorais entendre parler des dernières péripéties de la vie d'Allyson.

      - Eh bien, s'exclama-t-elle. J'ai décroché le poste de photographe avec Ethan DeJames.

      - Génial ! Je suis vraiment trop contente pour toi !

      Me penchant en avant, je lui fis une sorte d’accolade avec un bras. Ethan DeJames était l'un des créateurs de mode de New York en pleine montée ; il avait même ouvert des nouveaux bureaux à Paris et à Milan. C'était une excellente nouvelle, ainsi qu'un grand pas dans une direction plus qu’interessante pour mon amie.

      - C'est bon de savoir que je vais avoir de bons revenus, maintenant. J'adorais travailler en free-lance, mais c'était trop dur d'attendre qu’un éventuel contrat se présente. Elle me tendit son verre. C'est moi qui paie les boissons ce soir, ma belle !

      On fit tinter nos verres et j'avalai une gorgée de vin. Il y avait une lueur malicieuse dans ses yeux qui me fit croire qu'il y avait plus qu'un simple travail dans ses nouvelles.

      - Et c’est quoi, l’autre chose que tu avais à me dire ?

      Elle me lança un sourire sournois et ses yeux brillaient de malice. Son regard confirma mes soupçons - il y avait plus.

      - Devine.

      - T’as un nouveau mec ? tentai-je. Son sourire s’élargit. Aha ! Je l’savais ! Alors, c'est qui ? Un grand brun ténébreux, comme ton ex ?

      Son sourire se tranforma instantanément en un air renfrogné.

      - Désolée - je ne voulais pas reparler du passer, m’excusai-je en grimaçant.

      Le dernier petit ami d'Allyson était un mannequin en herbe et un connard qui la rabaissait sans cesse. Je jure que c'était parce qu'il était jaloux de sa beauté, à elle : il ne supportait pas qu'elle soit plus jolie que lui, dans le sens où elle aurait très bien pû être devant la caméra - et pas lui. Leur relation n’avait duré que quelques temps, et j’étais bien contente quand ils se sont séparés.

      - C'est pas grave. Mark était un loser, de toute façon. Mais Jeremy, par contre...

      Son regard se fit lointain et rêveur et je me mis à rire.

      - Allez, parle-moi de lui. J'espère qu'il est meilleur au pieu que Mark ne l'était, plaisantai-je.

      C'était une autre raison pour laquelle Allyson n'avait pas gardé son dernier petit ami bien longtemps.

      - Je ne sais pas. Du moins, pas encore… ajouta-t-elle avec cette lueur familière qui lui revenait dans les yeux. Jeremy est photographe, comme moi. J'étais chez Ethan DeJames en train de compléter mon dossier de nouvelle arrivante quand je l'ai rencontré. C'était aussi son premier jour. Il m'a dit qu'il photographiait habituellement des paysages, mais quand Ethan l'a recruté pour photographier leurs modèles, il s’est dit que...

      Allyson commençait maintenant à parler rapidement, me racontant chaque petit détail de leur première rencontre. Mais au bout d’un moment c’était comme si ce qu’elle me racontait ne comptait plus pour moi. Pourtant j'essayais de l’écouter, mais je n'arrivais pas à rester concentrée sur ce qu'elle disait. Je ne pouvais pas m'empêcher de penser à Alexander Stone. Sa façon de me consumer toutes les pensées était extrêmement agaçante.

      C'est pas comme si je voulais sortir avec lui. C'est pas parce qu'il ressemble à un Dieu grec aux yeux d’un bleu intense que je rêve de coucher avec lui. Les mecs comme lui ne causent rien d'autre que des ennuis.

      - Hééééé ? ! Coucou ! Est-ce que tu écoutes au moins c’que j’dis ? demanda Allyson qui m’interrompit dans mes pensées en agitant une main devant mon visage.

      - Je suis désolée, Ally. J'écoutais... voui. Je suis juste un peu distraite aujourd'hui, expliquai-je, me sentant mal à cause de mon impolitesse.

      - Qu'est-ce qui n’va pas ?

      Des lignes préoccupées entachèrent son joli visage.

      - Ohhhhh, rien de grave. Vraiment !

      Et c'était la vérité - il n’y avait rien de grave.

      Je suis juste en train de me prendre la de tête à cause d’un homme que je connais à peine.

      La serveuse arriva à notre table avec notre repas et je lui fus bien reconnaissante pour cet interlude. J'avais besoin de comprendre comment lui expliquer tout ça sans avoir l'air d'une vraie tarée. Dès que la serveuse eut tourné les talons, Allyson s'empressa de me dire :

      - Allez vas-y, crache le morceau !

      - J'ai un entretien d'embauche demain. J'ai eu l'appel juste avant de venir ici. Je fis une pause et pris quelques bouchées de salade. Oh, et je crois bien avoir rencontré le mec le plus sexy de la planète hier, laissais-je échapper.

      Le choc de cette annonce traversa brièvement son visage, mais elle se remit vite de ses émotions.

      - Ahhhh ! Je n’l’avais pas vu venir, celle-là ! Dis-moi tout, dit-elle en se frottant les mains et en remuant ses sourcils.

      Allyson était toujours animée comme ça lorsqu'elle parlait, et sa vivacité me faisait toujours sourire.

      - Ce n'est pas du tout ce que tu penses, Ally. Je ne l'ai vu que deux fois et de manière assez brève à chaque fois.

      - Alors, à quoi ressemble-t-il ? s’enquit-elle.

      - Il est grand. Bien bâti. Cheveux noirs. Aux yeux bleus très intenses. Franchement sexy, et d’ailleurs, il le sait très bien. Il a une vilaine démarche arrogante quand il marche.

      Je sentis mon ventre se retourner en repensant à Alexander marchant vers les caisses de chez Wally’s.

      - Comment il s’appelle ?

      - Alexander Stone, ai-je lâché.

      Puis, j’ai attendu de voir si elle reconnaissait ce nom. Apparemment pas, car elle enchaîna avec une autre question, cherchant avec impatience à obtenir plus d'informations :

      - Comment tu l'as rencontré ?

      Je lui décrivis ensuite ma première rencontre sans omettre le moindre détail : ma chute, son bras autour de ma taille, sa promesse de me revoir bientôt. Elle ne se mit pas à rire comme je l’avais pensé. Non, pas du tout : elle m'observait simplement les yeux écarquillés et fit signe à notre serveuse d'aller remettre une autre tournée de boissons.

      - Tu es tombée… j’arrive pas à y croire, dit-elle incrédule, les yeux écarquillés par le choc de cette annonce.

      - Et oui, je me suis même bien gaufrée sur le sol. Note que c'était également plus que mortifiant !

      Laissant ma tête tomber dans mes mains, je me mis à gémir.

      - Tu m’as dit que tu l'avais vu deux fois… dis-moi juste que tu ne t'es pas ridiculisée une seconde fois…

      Relevant la tête pour la regarder, j'ai commencé à rire devant son air consterné à l'idée d’une nouvelle humiliation pour moi.

      - He ben, je n'ai pas eu l’air d’une empotée la deuxième fois. Même si les choses ne se sont pas vraiment passées sans encombre, pour ainsi dire.

      Je lui racontais ce qui s'était passé au rayon 9 en prenant soin de mentionner la manière plus qu’appétissante dont Alexander mâchait son chewing-gum. Elle s'exclamée « J'adore ça ! » et se mit à rire quand je lui ai dit comment j'avais balancé dans son panier le paquet de chewing-gums.

      - C’est juste que... je voulais le déstabiliser et n’ai pas trouvé mieux à faire. Mais je ne suis pas certaine que cette idée ait fonctionné, lui dis-je en fronçant les sourcils.

      J'ai repensé à son regard étonné et me suis même sentie un peu stupide de ce que je venais de faire. Je poursuivis :

      - Quand j'y pense ! Je n’arrive même pas à comprendre pourquoi j'ai trouvé son chewing-gum aussi excitant. C'est du chewing-gum, après tout. Puis c'est dégueux, hein ? Non, en fait, pas du tout… c'était super sexy.

      - Mais en fait… c’est toi, qu’il veut, conclut Allyson en engouffrant une frite.

      - Mais t’es folle ou quoi ? Je me suis complètement ridiculisée !

      - Pas si sûr, Krys, répondit-elle de manière délibérée. Non, en fait, j’veux dire : ce mec est revenu te voir le lendemain. Il se disait préoccupé par ton état de santé, te posait un tas de questions personnelles, faisant tout un tas de sous-entendus sexuels avec une discussion philosophique sur les principes fondamentaux du contrôle. Si ça ne crie pas « j’ai envie d’baiser », alors dans c’cas, je n’sais pas... et, putain, rien que le fait que tu m’parles de lui me dit que toi aussi, t’en a envie.

      - Tu as tort, Ally, dis-je en sentant mon visage rougir.

      Sa capacité à me lire était effrayante.

      - Ahh ! Tu vois ! T’es toute rouge. Mais tu l'aimes vraiment, c’est ça ? dit-elle, visiblement abasourdie.

      Je devais absolument la calmer avant que cette conversation ne devienne incontrôlable.

      - Meuh nan… t’imagines des trucs. Tout d'abord, il n'a pas fait de sous-entendus sexuels. Enfin, p’t’être un, concédai-je. Je pense que le reste… c’est moi qui me le suis mis en tête. Et deuxièmement, ses questions n'étaient pas personnelles. Elles étaient purement platoniques, et liées au travail. Bien sûr, je l’aurais bien déshabillé au beau milieu du magasin, mais il n’y avait rien de réciproque.

      Allyson exprima son désaccord :

      - Mais arrête ! Donne-toi un peu d’crédit. Tu es super belle, Krys. Je n’sais pas pourquoi, mais tu l’vois pas. Est-ce que c’est si difficile pour toi de croire que peut-être, j’ai dit peut-être, il était intéressé par plus que la bosse de ta tête ?

      - Je pense qu’il a le potentiel pour être un maniaque du contrôle total. Je suis passée par là, Ally - tu t’en souviens ? Je ne referai plus cette erreur.

      Je suis restée silencieuse en regardant mon assiette. J'étais sûre qu'Allyson savait exactement à quoi je pensais, mais elle n'en fit rien paraître. Nous nous mîmes à manger en silence, et j'ai prié au plus profond de moi-même pour qu'elle n'évoque pas le sujet épineux de mon passé, ce sujet douloureux que j'interdisais à quiconque d’aborder.

      Je n’étais pas prête à y retourner.

      Après plusieurs minutes, Ally prit finalement la parole :

      - Je sais que tu ne veux pas en parler, commença-t-elle doucement. Tu as des cicatrices, et j’avoue que j’ai énormément de mal à saisir les choses. Mais...

      - Tu as raison. Je n'ai pas envie d'en parler, déclarai-je catégoriquement.

      - Chérie, tous les mecs ne sont pas comme Trevor.

      - Parce que tu crois qu’je n’le sais pas ? Je n'ai juste pas encore trouvé le bon, lui lâchai-je sur un ton irrité.

      J’omis le fait de lui dire que je ne cherchais plus vraiment Monsieur Parfait. Que ca faisait depuis deux ans que j'avais plus de séances chez le psy que je ne pouvais compter, et que mes blessures étaient encore à vif. Une partie de moi craignait de ne plus jamais me retrouver entière.

      - Peut-être que je devrais tout simplement devenir lesbienne.

      - Quoi ? Allyson fronça les sourcils.

      - Non, rien - c’est juste quelque chose en rapport avec ce que Jim m’a dit au travail, murmurai-je.

      Elle me regarda d'un air interrogateur mais rejeta mon commentaire en secouant la tête.

      - Bon, écoute, Krys. Reconnaître le fait que Stone existe devrait être un signe pour toi. C'est un signe qui indique que tu es prête à passer à autre chose. Il est temps que tu ailles de l'avant à nouveau. Tu n'es sortie avec personne depuis que toi et Trevor avez rompu, me rappela-t-elle.

      - Mais j'ai eu des rencards !

      Quelques-uns.

      Allyson se pencha en arrière sur sa chaise, plia les bras et sourit.

      - Donne-moi le nom d’un gars avec qui tu as eu plus de deux rendez-vous depuis ta rupture avec Trevor.

      Il n'y en avait aucun. Je savais qu'elle avait raison, mais je ne pouvais pas m'empêcher de rester sur la défensive. Ce n'était pas ma faute si tous les types que j'ai rencontrés jusqu’à maintenant n’attendaient que de se mettre au lit avec moi au bout de cinq minutes de conversation.

      - Alexander Stone est probablement l'un des hommes les plus riches de New York. Il est hors de ma portée. Il peut choisir toutes les femmes qu'il veut - alors pourquoi me voudrait-il, moi, plus qu’une autre ?

      - Ne sois pas ridicule. Le fait qu'il soit riche ne veut rien dire. En ce moment, tu as deux ans de célibat qui parlent à ta place.

      - Je ne suis pas restée célibataire pendant deux ans ! Tu oublies Bryce, celui qui jouait de la musique. Tu te souviens de lui ?

      - Tu n'es pas sérieuse ! dit-elle avec exaspération.

      Je l'ai regardée en fronçant les sourcils, sachant qu'elle avait raison une fois de plus. Je ne pouvais pas vraiment compter ce musicien, avec qui je n’étais sortie qu’une seule fois. Bryce n’avait été qu’une tentative futile de réparer mon coeur brisé. Il m’a permis de rebondir après Trevor… cet ivrogne d'un soir qui ne m'a plus jamais rappelée. D’ailleurs, je ne savais même pas si « Bryce » était son vrai prénom, et je regrettais encore cette nuit-là.
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